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Introduction


Écrire en 100 mots les 1 000 ans du Moyen Âge ! C’est le pari impossible qu’a tenté de relever cet ouvrage en proposant 100 définitions destinées à mieux faire connaître cette période historique et littéraire trop souvent méconnue.

Mais qu’est-ce que le Moyen Âge ?

Officiellement, le Moyen Âge commence en 476 avec la chute de l’Empire romain d’Occident et se clôt en 1492 avec la découverte du Nouveau monde. Mais ces coupures institutionnelles sont fallacieuses. Elles ne rendent compte ni de l’héritage romain que le Moyen Âge utilise tout au long de ses dix siècles, ni de l’atmosphère médiévale qui perdure bien au-delà du XVe siècle, ni des différenciations géographiques et chronologiques à l’intérieur des mille ans, encore moins des soubresauts de la chronologie ponctuée de crises et de périodes de constructions. Pour répondre à la gageure d’écrire en 100 mots ce Moyen Âge complexe et multiple, nous avons choisi de n’évoquer que l’aspect occidental de cette période, délaissant le riche Empire byzantin ainsi que la jeune et dynamique civilisation de l’Islam. De même, il ne s’agissait pas de définir exhaustivement chaque mot à la manière d’un dictionnaire ou d’un lexique, mais bien de saisir quelque chose de cette ambiance du Moyen Âge, dont J. Huizinga écrivait au début du XXe siècle qu’il s’y mêlait « l’odeur de la rose et du sang ». Ainsi, nos regards croisés d’historienne et de littéraire ont tenté de rendre compte d’une réalité parfois difficilement saisissable et d’une littérature aussi complexe que riche. Si la langue française naît au Moyen Âge, elle est encore mise au service d’une production littéraire qui mêle textes scientifiques et textes de fiction dans une indétermination des genres qu’ignore la période. Arthur, le graal, Tristan et Iseult deviendront ces figures majeures qui résonnent encore pour faire de cette période ancienne une actualité dans la mémoire collective.

Loin de se définir comme cet âge sombre de l’histoire, le Moyen Âge surprend autant qu’il émeut : modernité et tradition ont voulu ici être représentées dans ces 100 mots qui se sont construits à leur image. Que le lecteur contemporain puisse se le représenter comme tel : autre et tout à la fois sien.






Liste des 100 mots


ALLÉGORIE

ANNALES, CHRONIQUES

ANTIQUITÉ

ARTHUR

AUTEUR

AVENTURE

AVERROÏSME

BEAUTÉ ET LAIDEUR

BÉNÉFICE

BESTIAIRE

BIBLE

BIBLIOTHÈQUE

CARNAVAL

CATHÉDRALE

CHANCELIER

CHANSON DE GESTE

CHÂTEAU, CHÂTELAIN

CHEVALIER

CLERC

COMMUNE

CONCILE

CONFESSION

CONFRÉRIE

CONJOINDRE

CONSEIL

CROISADE

DAME, DAMOISELLE, PUCELLE

DÉDICACE

DÉFRICHEMENTS

DROIT

ÉCRITURE

ÉGLISE

EMPIRE

ENCYCLOPÉDIE

ENLUMINURE

ÉPÉE

ÉTAT

EXCOMMUNICATION

EXEMPLUM, VIE DE SAINT

FABLIAU

FÉE

FÉODALITÉ, FIEF

FIN’AMOR, AMOUR COURTOIS

FOIRE

FORTUNE

GOLIARD

GRAAL

GRÂCE

HÉRÉSIE

HONNEUR

IMPÔT

LAI

LANCELOT

MAJESTÉ

MANUSCRIT

MARCO POLO

MERLIN

MERVEILLE

MIROIR DES PRINCES

MOINE

MOUVANCE, VARIANCE

MOYEN ÂGE

NOBLESSE

NOMINALISME

OC/OÏL

OFFICE

ORALITÉ

ORDRE MENDIANT

OST

PAIX

PAPAUTÉ89

PARLEMENT90

PAROISSE

PAUVRETÉ

PAYSAN

PÉCHÉ

PÈLERINAGE

PESTE

PHILTRE AMOUREUX

POLYPHONIE

PURGATOIRE

RÉFORME

RIRE

ROMAN DE LA ROSE

ROMANIA

SCOLASTIQUE

SEIGNEURIE

SONGE, VISION

SOTTIE, FATRASIE

TAPISSERIE

THÉÂTRE PROFANE/THÉÂTRE RELIGIEUX

THÉOCRATIE

TOURNOI

TRANSLATION

TRIO AMOUREUX

TROUBADOUR, TROUVÈRE

UNIVERSITÉ

USURE

VERS, PROSE

VILLAGE

 

L’astérisque* placé à la droite d’un mot dans le texte signifie que ce terme fait l’objet d’une entrée propre.









✵
Allégorie

Amour, Danger, Male bouche, Sapience : autant de figures médiévales qui incarnent au théâtre, dans l’espace poétique ou dans les récits un processus de signification fondé sur un réseau de correspondances symboliques. De fait, l’allégorie est souvent comparée au symbole. Elle en serait l’amplification détaillée. Si les textes sacrés l’exploitent largement (comme le pélican qui représente le Christ), la littérature profane en fait une utilisation massive à la fin du Moyen Âge*, à l’image du Roman de la Rose* de Guillaume de Lorris qui fait de la rose le symbole de la beauté*, de la pureté et de l’amour.

Car les textes savants du Moyen Âge invitent à concevoir microcosme et macrocosme dans une volonté totalisatrice du savoir qui passe par l’allégorie. Ils se disent bestiaire* (traité sur les animaux), lapidaire (traité sur les pierres magiques et médicinales), herbier (traité sur les herbes magiques et médicinales), comput (traité sur le calendrier ecclésiastique qui étudie le sens allégorique des jours et des mois), mappemonde (traité géographique, proposant aux confins du monde connu, des régions imaginaires et des êtres monstrueux).




✵
Annales, chroniques

Répondant à différentes formes de récits historiques, l’histoire, les annales, la chronique, la biographie héroïque, les mémoires, sont autant de témoignages sur les principaux événements qui se sont déroulés dans le royaume. Faisant œuvre de mémoire par des compilations, un travail sur les archives ou sur le témoignage oral, ou bien encore par une inscription personnelle dans les événements historiques, l’historiographe rencontre le politique. Car la royauté, le pouvoir impérial, l’Église* et les communautés urbaines utilisent, déjà au Moyen Âge*, l’histoire à des fins idéologiques.

Parmi les quelques figures marquantes d’historiens et de chroniqueurs de l’Antiquité* et du haut Moyen Âge, on peut citer saint Augustin, Orose, Grégoire de Tours et Isidore de Séville qui incarnent cette vision d’une histoire appartenant encore au haut clergé (IVe-VIIe siècle), avant que les moines et le début de l’érudition caroline (VIIIe-IXe siècle) ne se fassent les promoteurs d’une autre historiographie avec Bède le Vénérable (673-735), Paul Diacre (vers 725-799) et Éginhard (vers 770-840). Aussi, les moines et les chanoines, qu’il s’agisse de ceux de la cathédrale de Reims (Hincmar de Reims, Flodoard, Richer) ou de ceux de l’abbaye de Fleury-sur-Loire (Aimon de Fleury, Hugues de Fleury) fondent leurs lieux spirituels comme des lieux de l’histoire et leurs œuvres comme des monuments de mémoire. Les moines mendiants, « nouveaux historiens », qui s’illustrent en particulier avec Vincent de Beauvais et Bernard Gui font pendant aux historiens en langue vernaculaire du politique, historiens de la Bretagne (Gaimar, Estoire des Engleis, 1135-1140 ; Wace, Brut, vers 1155 ; Benoît de Sainte-Maure, Chronique des ducs de Normandie, vers 1174) ou historiens dits de la croisade*. Suscitant une « historiographie immédiate », les première et deuxième croisades fournissent de nombreux sujets à l’historiographie latine. Mais il semble que ce soient les troisième et quatrième croisades qui ouvrent la voie à une véritable histoire contemporaine : avec Robert de Clari, Geoffroy de Villehardouin et Joinville. Comptes rendus mais aussi textes engagés, ces récits éclairent non seulement les événements relatés par leurs auteurs mais aussi les visées politiques qui les animent. Jean Froissart (vers 1337-1404), avec les quatre livres de ses Chroniques, entérine l’usage de la prose pour l’écriture historiographique.




✵
Antiquité

« Le Moyen Âge ignore tout de l’Antiquité et il faut attendre la Renaissance pour que les textes grecs et latins soient redécouverts » : voilà une idée fausse trop largement répandue et qui demande à être corrigée.

En effet, langue vernaculaire et langue savante coexistent durant tout le Moyen Âge*, rendant de fait accessible aux lecteurs lettrés les textes de l’Antiquité. Les moines de l’époque carolingienne, en particulier, se sont appliqués à donner accès aux œuvres de Virgile, Ovide et Cicéron que nous lisons aujourd’hui. Mais plus encore c’est la tradition néo-platonicienne et la redécouverte progressive des textes d’Aristote à partir des XIIe-XIIIe siècles qui modifient le contenu du savoir. Les textes littéraires, comme le Roman de la Rose* de Jean de Meun, s’en emparent et tentent d’intégrer à leur système de pensée cette tradition littéraire qui n’est pourtant pas chrétienne. Dans cette conception médiévale de la translatio (de la traduction et de l’appropriation), c’est donc aux « modernes », les auteurs du Moyen Âge, qu’il revient de mettre du sens et du surplus à cette cosmogonie humaine imparfaite. C’est le cas de l’Ovide moralisé, texte en vers du XIVe siècle, offrant une moralisation religieuse des Métamorphoses d’Ovide. Mais c’est aussi différemment le cas pour les romans dits « antiques », qui créent autour d’Hector, d’Énéas et d’Alexandre des modèles politiques.




✵
Arthur

Qui est Arthur ? Personnage historique de la fin du Ve siècle ? Figure folklorique celtique au VIIe siècle ? Création littéraire dès le XIIe siècle ? Arthur est ce roi de légende qui apparaît pour la première fois sous la plume latine de Geoffroy de Monmouth dans l’Historia regum Britanniae (1135-1138). Il serait le fils du roi Uter Pendradon et d’Igerne, épouse du duc Gorlois de Cornouailles. Mis en roman par Chrétien de Troyes (Érec et Énide, 1170 ; Yvain ou le chevalier au lion, 1177-1181 ; Lancelot ou le Chevalier de la charrette, 1177-1181 ; Perceval ou le Conte du Graal, avant 1190), personnage romanesque du Lancelot-Graal et du Tristan en Prose, Arthur a inspiré cinéma, gravure, peinture, bande dessinée, musique.

Arthur incarne l’un des paradoxes les plus féconds de la littérature du Moyen Âge* : rien ne prouve qu’Arthur ait existé et qu’il ait été le roi des Bretons. Roi peut-être fictif, Arthur produit indéniablement de l’imaginaire, alimentant depuis le Moyen Âge les réécritures (continuations) et fondant une légende qui s’ancre autour des thèmes de l’aventure*, la vaillance chevaleresque, l’amour courtois, la quête mystique et des personnages récurrents du monde arthurien : Guenièvre, Lancelot, Merlin*, les fées Viviane et Morgane, Perceval, Gauvain… Mais plus encore, la figure d’Arthur interroge le rapport au pouvoir. Roi puissant et conquérant, Arthur symbolise la légitimité du pouvoir et la grandeur des temps passés de la Bretagne (petite et grande). Héros national de la monarchie insulaire, il devient pour les Bretons l’équivalent de Charlemagne pour les Français. Mêlant merveilleux profane et religieux, les éléments qui lui sont associés (son épée* Excalibur, la Table Ronde autour de laquelle il réunit les meilleurs chevaliers du royaume, la quête du graal*, la terre d’Avalon où il est emporté selon Wace après avoir été blessé par Mordred) font la part belle à l’aventure*.

Pourtant, la Mort le roi Artu clôt le cycle sur la violence des sentiments, les égarements de la cour (Guenièvre, la femme d’Arthur est aussi l’amante de Lancelot, le meilleur de ses chevaliers) et l’aventure qui se mue en errance. La mort signe la fin d’un destin d’exception mais ouvre paradoxalement à une légende se transformant en mythe.




✵
Auteur

Définir la notion d’auteur est une tâche ardue, voire un pari impossible lorsqu’il s’agit de l’appliquer au Moyen Âge*. Car s’il n’y a qu’un seul créateur (Dieu), l’auteur est avant tout un artisan du verbe qui entend copier au plus près la création divine. Auctor, l’auteur médiéval est, selon son étymologie, celui qui augmente et accroît la matière littéraire (augere) mais aussi celui qui agit (agere). L’actor renvoie alors au simple écrivain, l’écrivain moderne opposé à l’auctor, l’auteur de la tradition. Ainsi, l’œuvre d’un auctor doit être lue car elle a de l’auctoritas, c’est-à-dire une authenticité comme dans le cas des textes non apocryphes ou canoniques, et de la valeur, à savoir un respect de la vérité chrétienne par opposition aux textes profanes en général. Dans cet héritage poétique, l’actor s’inscrit comme un artisan qui fait œuvre de « labour » pour atteindre la copie de cette perfection divine. Qu’il se nomme facteur, faiseur, faititre (du latin factitor), rhétoricien, rhétorique, rimeur, rimant, versifieur ou philosophe, l’auteur est un ouvrier qui mobilise des compétences pour composer un texte littéraire. Les métaphores de l’activité poétique abondent pour dire cet imaginaire de l’écriture décrit par Jacqueline Cerquiglini-Toulet : semence, labourage, moissonnage, glanage, taille, greffe (Chrétien de Troyes, Rutebeuf, Christine de Pizan, Martin le Franc, François Villon) ; charpenterie, maçonnage, architecture (Guillaume de Machaut Christine de Pizan, Antoine de la Sale) ; poterie, tissage, cuisine (Le Pogge) ; navigation (Gerbert de Montreuil). Le traducteur s’apparente lui aussi à cette famille de clercs et, s’il rappelle les difficultés rencontrées dans son activité (fort latin, exemplaire défectueux, etc.), il a souvent une conscience aiguë de son travail sur la langue.




✵
Aventure

Moteur de l’action dans le roman arthurien, source de satisfactions pour les chevaliers qui y voient à la fois un dépassement guerrier, amoureux et spirituel, enjeu des romans qui y trouvent un moteur narratif, l’aventure est au cœur des textes littéraires du Moyen Âge*. Venant du latin advenire, l’aventure est littéralement « ce qui doit advenir ». Pourtant, si le terme est l’un des plus employés dans les textes du Moyen Âge, il est extrêmement difficile à définir. En effet, d’où vient l’aventure ? Qui l’envoie ? Dieu ? Le hasard ? La providence ?

Aussi, dans les textes du Moyen Âge, l’aventure peut désigner des réalités bien différentes. Elle peut survenir par hasard et être fortuite ; elle peut faire appel à la chance ou à la providence ; elle peut impliquer un danger ; elle peut définir l’identité du chevalier* ; elle peut susciter l’action et le mouvement et devenir même le sujet de verbes d’action ; elle peut entretenir des liens avec la merveille* ; elle peut s’incarner dans des lieux (comme la Plaine Aventureuse et la Fontaine Aventureuse dans le roman arthurien) ; elle peut laisser le sens en suspens et ouvrir au débat. Mais ainsi que le demande Merlin* à Arthur*, l’aventure doit être consignée pour garder une trace des manifestations sacrées. L’aventure surgit alors comme la réalisation des projets cachés de Dieu et pose la question du libre arbitre. La quête des chevaliers se transforme par l’aventure en conquête du récit. De fait, le départ de la cour pour chercher l’aventure revêt toujours un caractère sacré. Quittant le monde commun, faisant le départ entre ceux qui restent là (unis par les mêmes lois et les anciennes coutumes), le chevalier effectue l’expérience de la séparation, du partage, du mouvement qui établit une distance, un intervalle, une distinction. Les différentes étapes de sa quête, alors même qu’elles multiplient la rupture et poussent plus avant la fragmentation du monde, conduisent à la recherche éperdue de l’unité. Dans cette recherche d’un lieu absolument intact où n’existerait ni distance ni division, ce nulle part s’offrirait comme le livre.




✵
Averroïsme

L’averroïsme dit « latin » est avant tout une construction historiographique des historiens contemporains voire des censeurs médiévaux. En effet, les censures du XIIIe siècle, commentées et interprétées par Ernest Renan en 1852, ont fait des sectateurs d’Averroès, les averroistae, les thuriféraires de l’incrédulité et les défenseurs de la Raison face aux ténèbres de la foi et de toute autorité intellectuelle. De ce spectre, deux hommes émergent : Boèce de Dacie et Siger de Brabant ; deux thèses subsistent : l’éternité du monde et la théorie de l’intellect séparé, thèses en contradiction ouverte avec les doctrines chrétiennes de la Création et de l’immortalité de l’âme individuelle. Image d’un péril, l’averroïsme est une idée plus qu’une rencontre de textes.

Récemment, les historiens ont relu le phénomène à la lumière d’une étude très minutieuse des corpus textuels. Il ressort que l’averroïsme n’est pas le rushdisme, c’est-à-dire la philosophie d’Ibn Rushd (1126-1198), l’Averroès des Latins. À titre paradigmatique, la figure de Jean de Jandun, dit le Prince des Averroïstes, résume à elle seule la situation. Il enseigne à Paris au début du XIVe siècle un aristotélisme radical et croit restituer la pensée du philosophe arabe de Cordoue. En réalité, il transpose en penseur latin les thèses rushdiennes, incapable de les percevoir autrement que dans le contexte culturel et intellectuel qui est le sien. En commentant le maître arabe, Jean de Jandun recompose la pensée d’Averroès en l’inscrivant dans la configuration du savoir propre à l’Occident. Les textes montrent que l’averroïsme des philosophes latins est épistémologiquement plus proche de l’antiaverroïsme de Thomas d’Aquin qu’il ne l’est du rushdisme d’Averroès. Avec son cortège de méprises et de contresens propre à toute appropriation culturelle, l’averroïsme latin a tout perdu d’Averroès mais il a produit une autre pensée dans le démembrement de celle qu’il a utilisée et assimilée. Tel est le grand phénomène de l’acculturation des pensées dont le Moyen Âge*, riche d’échanges culturels entre penseurs et traducteurs chrétiens, juifs et musulmans, offre le cadre.




✵
Beauté et laideur

À la suite d’Ovide, Chrétien de Troyes et les clercs du Moyen Âge* le répètent : l’amour naît du beau, car le beau est le bien.

Les portraits de beauté se multiplient dans la littérature médiévale pour rendre compte de l’amour naissant au premier regard lorsque le chevalier* rencontre sa dame* ; noble, grande, mince, blonde, à la peau blanche, au long cou et aux doigts effilés, elle a des yeux gris et ressemble à une rose. De la tête aux pieds, le corps de la femme est décrit pour témoigner d’une harmonie parfaite qui fait de la dame une perfection divine.

La rhétorique du beau participe de cet éloge féminin qui témoigne d’une maîtrise des clichés et des canons de la description. Les comparaisons (tresses blondes comme l’or ou le cuivre, teint blanc comme l’ivoire ou la neige, éclat des yeux comme la vivacité d’un épervier, cambrure de la taille comme le manche en ivoire des petits couteaux), les métaphores (le ruisselet d’Amour qui se jette dans le creux de l’estomac) et les références mythologiques (la beauté de Cligès comparée à Narcisse) sont les outils majeurs de la mise en scène du beau. À la manière d’un sculpteur ou d’un miniaturiste, l’auteur* médiéval fait de la beauté un code. Car au-delà de la forme prise par le beau (blondeur, blancheur), c’est davantage une question d’harmonie, d’égalité et de proportion qui entre en jeu dans la représentation. Dans la définition de Thomas d’Aquin, trois conditions sont requises : la perfection, la proportion et la clarté. C’est alors que la vue, l’ouïe et la raison pourront être attirées par le beau.

Beauté et laideur s’affichent ainsi comme la face harmonieuse et non harmonieuse de la création. Adam de la Halle dans le Jeu de la Feuillée (1276) dépeint sa femme Maroie dans un portrait contrasté : la belle Maroie d’hier, la laide Maroie d’aujourd’hui. Laideur et beauté vont toujours de pair, dans des jeux d’opposition et de complémentarité. À cet univers codifié et subtil s’oppose celui du paysan*, considéré dans les textes littéraires comme l’incarnation du monde de la rudesse. À l’écart de la culture dominante (clergé ou chevalerie), il offre le versant négatif d’une société non civilisée (saleté, laideur, mutisme), se rapprochant des autres exclus (le diable, le géant, l’homme sauvage, le Sarrasin). Dans la littérature, le paysan est dépeint sous des traits péjoratifs : il est laid, méchant, inculte et barbare. Il est un terme entendu au sens social et esthétique. L’univers du paysan médiéval s’inscrit dans un milieu naturel hostile. En cela, il appartient symboliquement au milieu sauvage de la nature par opposition au château* et à la ville. Dans cette conception, la nature s’oppose à la culture.

Beauté et laideur témoignent donc d’une organisation du monde fondée sur la dualité. Car reposant sur la théorie des nombres et de la proportion (catégorie esthétique mais aussi métaphysique), le monde s’organise essentiellement autour du 2. Le 2 × 2 fournit le chiffre 4 des 4 éléments, dans l’héritage de la numérologie symbolique grecque développée par Galien dans sa théorie des humeurs. Le feu, l’air, l’eau, la terre mais aussi les points cardinaux, les vents, les saisons, les âges de la vie, les vertus cardinales, s’incarnent bien dans le nombre parfait du 4. Le 7 joue encore un rôle important dans cette conception arithmétique du monde (jours de la semaine, arts libéraux, péchés capitaux) comme le 12 des apôtres et des mois. L’homme évolue donc dans un cosmos savamment construit et orchestré par Dieu et l’auteur se doit de répondre, dans son œuvre, à cette harmonie parfaite.




✵
Bénéfice

Le bénéfice est un bienfait, beneficium. Pour les membres de l’aristocratie, il s’agit d’une terre accordée par un prince à son fidèle avec l’ensemble des droits attenants. Très vite, le bénéfice devient synonyme de fief (XIe siècle). Pour les ecclésiastiques, le bénéfice est la partie temporelle d’une charge spirituelle, c’est-à-dire le revenu lié à une charge ou à une dignité. Les bénéfices majeurs (évêchés, abbayes) sont pourvus par élection ; les bénéfices mineurs (cure, canonicat, prieuré, chapellenie) sont pourvus par nomination – ou collation – ainsi que par hérédité. La collation des bénéfices est un enjeu important entre les différents pouvoirs, le roi et le pape, l’empereur et le pape, le roi et les évêques… Pourvoir aux bénéfices, notamment majeurs, reste pour le prince la condition de son autonomie et de sa puissance, qui lui permet de récompenser ses grands prélats, serviteurs et conseillers. La politique bénéficiale des papes est au cœur d’une vigoureuse politique de centralisation et d’interventions du pape dans l’ensemble de la Chrétienté qui ôte aux collateurs ordinaires toute autorité sur l’Église* locale. L’essentiel des suppliques adressées au pape concerne des questions bénéficiales. C’est dire la puissance d’un tel instrument dans la mise en œuvre du pouvoir au Moyen Âge*.




✵
Bestiaire

Coq à queue de dragon né d’un œuf couvé dans du fumier par un crapaud, le basilic s’associe dans les bestiaires médiévaux au griffon, mi-aigle mi-lion ou au phénix qui renaît de ses cendres. Animaux hybrides et fabuleux coexistent avec les espèces réelles pour rendre compte d’une conception totalisatrice de la création issue des anciens. Associées à des citations de la Bible* et à des enluminures, ces figures prennent un sens moral et spirituel visant à édifier les Chrétiens. Conformément à son sens allégorique, le bestiaire traite des animaux en fonction des valeurs symboliques qui y sont attachées, chaque animal trouvant son référent dans un aspect de l’homme. Parmi les plus célèbres, le Physiologus grec (Alexandrie, IIe ou IIIe siècle, ouvrage attribué à tort au Moyen Âge* à Aristote) ; Pline, Historia naturalis ; Isidore de Séville, Étymologies (fausses étymologies qui relèvent de la pensée étymologique médiévale où le mot explique la chose). Ces textes alimentent ainsi les bestiaires en ancien français : celui anglo-normand de Philippe de Thaon (vers 1139) ; ceux en vers* de Gervaise, Guillaume le Clerc de Normandie et en prose de Pierre de Beauvais (tous les trois du XIIIe siècle) ; le Bestiaire d’Amour de Richard de Fournival (vers 1233) qui applique l’allégorie* animale à l’amour courtois. Parallèlement aux bestiaires, qui fournissent la somme des connaissances sur les « bêtes », le volucraire, traité sur les oiseaux, s’écrit dans le même esprit allégorique. Au XIIIe siècle, les encyclopédies sur les animaux se modifieront, en devenant plus réalistes et moins symboliques, grâce à la redécouverte des œuvres d’Aristote.




✵
Bible

Au Moyen Âge*, tout est réminiscence biblique. Centrale, la Bible forge, façonne et inspire les hommes du temps. Elle est transcrite et enluminée par les copistes, ruminée par les moines, commentée par les exégètes, méditée par les théologiens, lue par les clercs, expliquée par les prédicateurs, citée par les canonistes, les polémistes et les penseurs de tout bord. Le texte qui circule est certes interpolé et corrompu depuis le travail de saint Jérôme, mais des ateliers de travail se mettent en place autour d’Alcuin et de Théodulf à l’époque de la renaissance carolingienne puis, au XIIIe siècle, dans le couvent dominicain de la rue Saint-Jacques grâce à des savants hébraïsants, autour d’Hugues de Saint-Cher ou encore dans les couvents franciscains autour de Guillaume le Breton à Paris ou de Guillaume de La Mare à Oxford, pour rétablir un texte philologiquement plus juste et établir des Correctoires bibliques. Le texte qui circule à partir de 1230 est dit Textus parisiensis.

Commenter la Bible reste le grand œuvre du penseur médiéval. Quatre sens fondent l’exégèse : les sens littéral, allégorique, tropologique et anagogique (H. de Lubac). Un « saut herméneutique » (G. Dahan) est nécessaire pour passer du premier aux trois autres. Du Xe au XIIe siècle, le texte commence à se charger de gloses interlinéaires et marginales qui, à la fin du XIIe siècle, aboutissent à la Glossa ordinaria, immense recueil de gloses accumulées par les différentes auctoritates de l’époque patristique et médiévale. Autant que le texte biblique, la Glose circule, encadrant le texte sacré et accompagnée d’une série d’autres textes qui en facilite l’accès (prologues, lexiques, tables, concordances…), tant il est vrai que l’interprétation orthodoxe de cet immense ensemble de livres se doit d’être accompagnée et contrôlée par le magistère et la hiérarchie.

Partant, la Bible médiévale reste le fait des clercs. Les laïcs qui la lisent sont d’emblée suspects, qu’ils soient simples laïcs ou a fortiori Vaudois, Albigeois ou Béguines. Le succès des Bibles en images destinées aux illiterati (« Bibles des pauvres ») mais aussi des Mystères joués sur les parvis, dit assez la maigre consolation apportée à ce laïcat spirituellement de plus en plus avide de contact direct avec le texte sacré au fil des siècles.




✵
Bibliothèque

Au temps de l’exemplaire unique où la reproduction n’est assurée à ses débuts que par des copistes, la notion de bibliothèque réelle ou fictionnelle est problématique pour le Moyen Âge*. Étymologiquement, la bibliothèque est à entendre comme une collection de supports écrits (biblos) dans un lieu dédié à cet effet (theke). Pourtant, malgré ce collage d’un lexique emprunté au grec et au latin qui inviterait à croire que la bibliothèque est une forme de collecte du savoir écrit par l’institution pour constituer une mémoire collective, elle ne s’actualise que tardivement dans l’histoire des bibliothèques réelles et plus encore dans la littérature de fiction.

Au Moyen Âge, ce sont essentiellement les monastères qui, par leur collecte et copie de textes religieux et antiques, perpétuent la tradition de l’Antiquité romaine, suivis par les universités, les collèges et les rois. En effet, en 1254, de retour de croisade*, Louis IX sur le modèle d’un sultan sarrasin, décide de dédier le troisième étage de la chapelle du Palais aux lettrés et aux ecclésiastiques de son temps. Les transcriptions des Écritures, les textes intégraux des Pères de l’Église ainsi que le Trésor des chartes (les archives du Royaume) se trouvent alors réunis dans un même lieu avant d’être dispersés à la mort du roi. Un tel geste de collecte ne verra de nouveau le jour qu’en 1367-1368 lorsque Charles V déménage ses livres du Palais de l’île de la Cité et les installe au château du Louvre. Près de 1 000 volumes sont rassemblés – presque autant qu’à la Sorbonne ! Pour bien gouverner, ouvrages scientifiques, techniques, astrologiques et historiques participent d’une vulgarisation du savoir rendu accessible par la traduction en langue vulgaire ainsi que par le prêt. La bibliothèque de Charles V servira de modèle aux bibliothèques aristocratiques pour la constitution d’une collection de textes intégraux en français.

Mais la bibliothèque médiévale (appelée « librairie » jusqu’à la Renaissance), pour autant qu’elle s’offre comme le lieu de perpétuation du Livre, ne se présentera pas comme un espace fictionnel investi par les médiévaux. À l’exception d’Alcuin et de son « catalogue » poétique de la bibliothèque de l’école de la cathédrale d’York, c’est plutôt en termes de « listes littéraires » que les auteurs médiévaux témoignent, dès le XIVe siècle, de leur attachement à l’objet littéraire et à son auteur* (Richars li Biaus, Gilles li Muisis avec ses Méditations et Pierre de Hauteville avec l’Inventaire des biens demourez du decés de l’amant trespassé de dueil). Fragile, à l’image de la bibliothèque détruite du pape Grégoire le Grand dans la Vie de saint Grégoire le Grand (1214) du moine* Frère Angier, la libraire médiévale a pourtant ouvert à un imaginaire fécond avant de trouver, au XXe siècle dans la fameuse bibliothèque de Babel de Borges l’idéalisation de son propre objet, unique et toujours renouvelé.




✵
Carnaval

Carnaval signifie « lever la chair », c’est-à-dire faire abstinence au début du carême pendant les quarante jours précédant la fête de Pâques. Si le carnaval marque l’entrée dans le carême, la période est loin d’être silencieuse et abstinente.

Temps de contraste, le carnaval est une fête de la chair qui se manifeste dans la consommation de la viande grasse (porc essentiellement) et dans l’inversion de l’ordre social (hommes déguisés en femmes, masques d’animaux). Cette inversion ritualisée, canalisée et contrôlée permettrait ainsi une paradoxale tolérance répressive, car destinée à faire mieux réintégrer l’ordre hiérarchique aux lendemains de fête et à contrôler l’espace moral et religieux tout le reste de l’année.

Ces jeux de bataille entre carnaval et carême trouvent dans la littérature les échos de leurs voix bruyantes et inversées : en France avec De Caresme et de Charnage (1250-1280), en Espagne avec El Libro de Buen Amor de Juan Ruiz (1330), en Allemagne au XVIe siècle avec les Fastnachtspiele de Hans Sachs. Dans les villes à la fin du Moyen Âge* s’organisent des groupes chargés de l’organisation du carnaval qui trouve son apogée à la Renaissance. Du Nord de la France à Rio de Janeiro en passant par Venise, la lutte entre le maigre et le gras n’est pas encore terminée…
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